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[Edito]

Nous ne pouvons pas démarrer cet édito, sans vous informer des graves problèmes que

 rencontre le bistrot associatif Asais et en conséquence l
'atelier d'écriture Bulle d'Ausone. 

Un de nos principaux partenaires, une institution hospitalière, suite à un déficit financier très

conséquent, a décidé d'arrêter de donner les subventions habituelles à notre association, ce

qui menace l'avenir du bistrot.

De nombreuses actions sont menées par l'équipe et les adhérents

sous la responsabilité de notre présidente. 

Nous espérons bien entendu une issue positive à nos difficultés.

Nous joignons une pétition de soutien à l'Association disponible aussi sur le net.

Cela ne nous empêchera pas, tout de même, de vous présenter notre nouveau journal.

Pour ce Bulle d'Ausone N° 20, il fallait donc marquer le coup. Aïe !

Donc, on célèbre le N° 20 car c'est un numéro rond ! 

 Ne vous méprenez pas, 20 ne correspond pas au nombre de journaux parus.
 C'est plus subtil ! Pourquoi ?
Eh bien, la première édition du " canard " fut baptisée par des originaux (ou tordus)… N° 0 !

En effet, pour fêter les 20 numéros de Bulle d'Ausone, il eut fallu le faire au numéro 19 !
Ça ne vous rappelle pas l'an 2000 avec les siècles et millénaires… le bazar quoi !Avec ce Bulle d'Ausone N° 20, ceux sont 21 journaux parus, 

correspondant à sept ans d'activité sans interruption, dans l'atelier d'écriture.

Pour vous distraire, n'oubliez pas d'emmener votre Bulle d'Ausone pendant vos vacanc
es. 

Bon été ! Bonne lecture !Didier

>Directrice de la publication : Céline Berton
>Auteurs : Hélène Lejeune, Hélène Pradié, Patrick Cailleau, Jérôme Furmic, Cyrille Gros, Grégory Martinez

  Didier Labatut, Sylvain Savoye>Illustrateur : Guénaël Blond>Mise en page 	 Coordination : Hélème Pradié, Grégory Martinez
	 Correction : Dominique Périchon, Hélène Pradié, Jérôme Furmic  

	 Montage : Dominique Périchon, Guénaël Blond, Didier Labatut, Grégory Martinez, Julien Noyé, Sylvain Savoye 

>Impression : Association ASAIS>Dépôt légal : ISSN 1295-5655  / Association ASAIS (siège social) 121, rue de la Béchade 33000 BORDEAUX

>Contact : Association ASAIS, "Journal Bulle d'Ausone" 6, rue Ausone 33000 BX

	 05.56.81.93.22 / bulledausone@free.fr

L'atelier de théâtre Artisse 
présentera sa dernière pièce 

"Chômage" 
de B.Breuse, S.Olivier, P.Sartenaer, 

les 29-30 Juin, les 01,02 Juillet 2005 
à 21h à la salle Artisse (29 rue Ausone). 
Mise en scène : Stéphane  ALVAREZ

(5€ / 3€)
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coindespoètes
Le

Vive la flemme

Un génial agitateur japonais 
A surgi un jour de juillet
Et a proclamé
" vive la flemme toute l'année "
La paresse sera aujourd'hui
Simple question de survie

Le lapin sur l'horloge
N'est plus en retard
Il trouve son speed urticant
Et il prend son temps 
Personne n'a plus rendez- vous
Et tous ont oublié 
Le lièvre fou

Les urgences ont disparu 
Du vocabulaire de tout individu
On a choisi de traîner
Et puis d'ailleurs à quoi ça sert ?
Pourquoi se presser ?
Pour une fois, les pauvres sont heureux
Et le ciel n'a jamais été aussi bleu

Aujourd'hui, on travaille à la douceur
Il est doux de se laisser aller
La paresse est féconde
Les escargots sont les rois du monde
Le repos est universel 
Et préside sur les heures
De toutes les mappemondes

H L

TANGAGE

La vie s'écoule à flots tympans. Au loin, dans 
le désert liquide, nous entendons un 
embarcadère d'hommes rugissants. Le bateau 
ne coule pas. Solide, il tremble au cri des 
vagues, mais n'enlève jamais la voile pour 
toujours aller dans le vent. Le voilier ne se 
démonte pas. Le mât est persistant. Les voiles 
reviendront sûrement. Prières. Au port, le 
chœur des femmes souffle des côtes jusqu'au 
cœur des marins. Flamme après flamme, Dieu 
accueille ces âmes comme un berger protège 
ses brebis. La mort a ses frontières au delà 
des aventures. Les effluves du monde iront 
plus au large cette année. Les voyageurs ne 
sont du commun des mortels. L'ivresse, ils la 
vivent seulement dans le ventre de la mer. La 
terre les épuise. Loups des mers, ils 
reviendront à quatre pattes, au sein de leur 
mère. Les flancs, dorénavant bronzés au sel 
de l'océan, ils reposent en paix auprès de leur 
compagne. Les marées, tel un refrain, 
baignent  leur douce mémoire. Pour ce 
moment indéterminé, le sang coule apaisé.

      Gros  Cyrille 

NAISSANCE

Au départ, il faisait noir,
Il faisait chaud et je sentais l'espoir.
J'étais bien en sécurité,
Pour rien au monde je voulais abandonner 
Ce lieu tellement doux, magnifique et sacré.

Je me trouvais là, dans ma bulle
Recroquevillé sur moi-même, calme et serein,
Seulement, je sentais qu'il me faudrait prendre du recul,
Car bientôt sonnerait de ma gestation la fin.

C'est à ce moment que ma tristesse commença,
Car j'entendais ici et là,
Madame, ou chérie c'est d'un petit garçon que tu accoucheras.

En effet, j'entendais tout ce qui se disait,
Des louanges de la famille, à la ménagère du palier d'à côté.
Moi, j'étais attristé de savoir que j'allais devoir quitter mon foyer 
douillet.
Personne ne me demandait mon avis,
Mais un jour, pour mes neuf mois j'entendis : Madame vous allez 
accoucher,
Et je réalisais vraiment que c'est là qu'allait commencer ma vie.

Je changeais régulièrement de position
Sans comprendre pourquoi,
Sans savoir que j'allais recevoir beaucoup d'affection
Et créer de multiples joies.

Puis vint ce jour douloureux pour moi,
Je me sentis aspiré vers l'extérieur de mon havre,
J'entendis souffler, pleurer, crier, comme si quelqu'un voyait un 
cadavre.
Je glissai, sortis d'un orifice,
Puis perçus une exclamation : " Madame, félicitations vous avez 
un fils ".

Pour moi, ce fut un sacrifice, un véritable supplice,
Lorsqu'un homme en blanc coupa le lien maternel, l'ombilical 
cordon,
Je ne comprends pas, pas même un pardon,
Parce qu'il me frappe les fesses,
Je respire,  pleure et c'est le pire, je le confesse.

Je comprends mieux maintenant.
Car à présent que l'on m'installe doucement dans les bras de ma 
maman ;
Je reçois des bisous, des caresses, c'est marrant, hilarant.
La vie, je la trouve mieux à l'extérieur, c'est vraiment mieux 
qu'avant.

       WHITY.S
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MA DEFINITION

Un petit coin de poésie,
Pour une large part de paradis,
Le poème, à lui, retranscrit
La joie, les espoirs ou les peines de nos vies.
La poésie, plus qu'une thérapie,
La poésie, un mode de survie,
Car c'est s'évader, fuir ses tracas, ses douloureux ennuis.
Façonner des rimes, des vers de jour comme de nuit,
Pour reprendre une bouffée d'oxygène, éviter l'asphyxie.
Prose ou sonnet, selon son choix, selon ses envies,
Réfléchir, raisonner, s'analyser afin de modifier son état d'esprit.
	 Vive la poésie
    

S. WHITY

Tristement célèbre

L'humanité répète avec détermination
Le refrain triste de la fanfare
Qui hurle des conneries à pleins poumons.
Prête à arriver au firmament
A n'importe quel prix
La pseudo starlette devant sa glace
Relève la tête
Pour se faire acclamer
Par une foule athée
Mais oublie que ce soir
Dans l'habitacle de sa chambre d'hôtel
Elle sera seule et pâle
Avec les uniques branchages de ses draps pour
La bercer
Fausse Mona Lisa pré-selectionnée
Elle vit un poème ensorcelé
Représentation des croyances ésotériques
Hystériques d'une planète
Qui court à sa perte
Et qui ne se souvient plus 
Qu'un jour elle va claquer

HL

Mauvais mobile

Depuis quand existes-tu ?
Lente ou bien rapide
Sportive aux pires vertus
Polluante, perfide

Les gens tu trimbales
Dans les rues, les chemins
Souillant tout, vandale
Vroum vroum, c'est ton refrain

Je te déteste
Je n't'aurai jamais
Car porte-monnaie
Bien trop modeste

Tu verras le monde crever
Ampli par ton gaz
Aux mille méfaits
Mais souhaité par la base

Continue ton chemin
Des grands progrès sans frein
Tu t'arrêteras un jour
Faute d'humain autour.

 Jérôme  



5[Le Coin des poètes]

Dis moi Emile, la vieillesse n'est pas triste
T'es le premier à te lever, à te raser
A te dire fuyons la maison, en piste !
Moi j'ai vingt ans, toute la vie à me taper

Cours pas derrière le chien, tu te fatiguerais
Tire pas sur cette laisse jusqu'à en crever
Mais que non, il est solide le vieux pépé
Et sous le panneau " bourg propre " fais le pisser

Ah, tu nous enterreras tous, l'antiquité
Nous, on t'aime bien après toutes ces années
Mais nous les jeunes, faut pas trop nous faire chier
Alors laisse ton dentier et vas te coucher

La nuit t'attend pour cette fois avant la mort
Cadeau des Dieux pour cette vie, quel triste sort
Profites-en bien car tu ne l'as pas volé
Cette retraite aux mille et un jours dorés.

Jérôme

Rébellion

Un tatouage angélique dans le dos
De la folie en décalcomanie dans le stylo
On devrait tous créer des espaces persos
Pensés avec des délires, écris et raturés à gogo
Imaginer une pluie tropicale en décembre
Colorier février avec de la fièvre
Celle qu'on a en été
Peindre en rose les murs blancs de nos heures sombres
Et jamais arrêter de s'aimer

Dire non à la tranquillité
Se battre contre la banalité
Imaginer l'improbable pour de vrai
Etre les artisans d'une renaissance artistique tendance
Et tout miser sur la chance
Ecrire positif et dîner progressif
Et pourquoi pas
Fumer de la barba à papa ?

Ceci est notre espace
On ne tiendra jamais en place
On ne sera jamais de glace
J'en prendrai bien une à la vanille
Avant d'échanger mon plat de lentilles
Plutôt réfléchir à deux fois
Avant de faire n'importe quoi
On est pour rigoler
Surtout pas laisser la vie nous étouffer.

HL

Délire 1

J'ai un stick de colle
Au fond de ma trousse
Pour m'accrocher à la vie qui s'envole,
Et ne plus avoir la frousse.
J'ai la clope au bec : tant pis pour moi de
Réagir comme ça
Je m'évade dans les méandres de fumée
Que je fais en recrachant mes souhaits
Y'a le soleil,
Eternel indomptable face à la vie qui
Nous brinquebale
Parce que si moi je m'engage,
Pendant ce temps, d'autres dégagent
Full flavor de la vie :
J'adore.
Je ne capte déjà plus rien mais je m'active
Pour ne pas me retrouver à la dérive
Champs libre
Pour vivre heureux, faut foncer,
Côtoyer des nuls, des génies désaxés
J'en suis une.
Je trouve des mots dictés par mon inconscience
Qui n'a jamais aimé les lois de la science.
Quand je ferme les yeux,
Tout devient merveilleux
Je m'évade dans les airs
En prenant le temps de ne rien laisser derrière
Je n'ai pas le temps pour la vie
Je fonce à contre-courant
J'ai dévalisé mes souvenirs
Maintenant, c'est tranquille
Le ciel est bleu
Tout n'a jamais été aussi silencieux,
Volupté mélangée à mon excentricité
J'écris et retranscris des vers
Pour tenter de dégager mon à l'envers
Je peux m'laisser aller
I'm broken, I'm lazy, I'm crazy
Ca vous dit ?
Quand j'aurai tout brûlé, tout crâmé
Est ce qu'encore, il faudra prouver mon impossible ?
Me regarde pas comme ça,
T'es comme moi à pas savoir où tout ça te mènera.
On c pas 2 quoi est fait demain,
Faut pourtant faire avec
Rien que d'y penser, je rêve d'un incendie
sur les côtés conventionnels de la vie
j'ai pas envie de voir la mer et les golfes clairs
j'ai plutôt la tentation de tout foutre en l'air
brûler mon passé
tout recommencer.
J'ai un stick de colle au fond de ma trousse
On m' retient au sol
J'ai le soleil en face
Finalement
La vie est pas si dégueulasse

HL
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Mon grand péché

8h15, comme elle est belle, si blanche, si odorante. Elle 
m'appelle parmi ses vingt et quelques sœurs. Je la prends 
entre mes doigts. Il vont recommencer à jaunir et trahir ce 
vice que j'ai tant combattu. Ca y est, il ne me reste plus qu'à 
l'allumer. Je sais que dans une minute je vais commencer à 
vaciller, à tomber de haut mais tant pis, puisque c'est ma 
décision, la preuve de ma liberté que cela plaise aux autres 
ou pas. Je l'allume et je la fume. C'est la première depuis 
des années, vous l'aviez compris, quel délice mais aussi 
quelle violence ! Le choc d'un marteau qui me dévisse la 
tête. Un agréable vertige me prend, je perds pied. La 
nicotine me fait de l'effet. Le bonheur est là de bouffée en 
bouffée, j'apprécie les cinq minutes de détente infinie. Peut-
on profiter de ce temps aussi intensément quand on est 
non-fumeur ? Je ne le crois pas. Pourtant je sens bien que 
ce plaisir a de sérieuses conséquences. J'ai retransformé 
ma vie en l'espace de cinq minutes et me suis lié pour 
longtemps encore à cette manie compulsive. Désormais, 
elle me tient dans son étreinte et me convoquera 
périodiquement pour de nouvelles bouffées.
Déjà, elle est finie et je l'écrase dans le cendrier. Comme je 
regrette, j'ai honte d'avoir fait ça. De quoi aurai-je l'air 
maintenant ? Que vais-je dire à ma femme qui croyait que 
j'étais un battant, un chantre de la sobriété ? Et les autres, 
les centaines d'autres, ils vont bien rire quand ils sauront. 
Quel secret est plus difficile à garder que celui-là ?
Je les aurai trahis en me trahissant moi-même, en jetant le 
masque de la manière la plus scandaleuse. 
C'est le comble vu mon métier !
8h30, je finis par me lever et essayer d'oublier les cinq 
cents feuilles du pavé que j'ai écrit. Quelle blague.
Je vous en conjure, ne pensez pas à ce que je suis devenu 
après avoir rédigé " la méthode infaillible pour arrêter de 
fumer ", mon grand succès du box office, si riche en bonnes 
résolutions. Bon, je vais m'en rallumer une.

         Jérôme  
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Inintéressant

Je marchais dans la rue, j'allais faire les commissions. Chez le boucher, quelques femmes, leur 
panier en osier sous le bras, attendaient leur tour. Elles ne posaient pas le moindre regard sur moi, 
et pourtant n'avaient que ça à faire ! 
J'affectionnais tout particulièrement ces dames de trente-quarante ans si charmantes et soignées.
Ensuite, dans la boulangerie, la queue plus longue, la gente féminine plus nombreuse me laissait un 
goût amer, on m'ignorait encore plus. Rien, pas un semblant d'intérêt.
Presque quinze ans, quinze boutons sur l'hémisphère facial. Depuis des lustres… ma mère m'avait 
toujours décrit la béatitude indéfectible des femmes sur ma personne dans cette boulangerie.
Bébé, on me badait… je me souviens de rien. A quinze ans, on m'ignore, bien que j'ai besoin du 
contraire…  je me souviens de tout. 
Si c'est ça la vie… Mais pourquoi les femmes n'aiment pas les ados ?

	 Didier

Milou l'exterminateur

En à peu près cinquante années de mon existence, je 
n'avais jamais entendu une histoire pareille.
Milou le savant, l'éminent biologiste, avait étonné tous les 
membres du " Natureship ". Le bateau était passé presque 
par erreur à côté de l'île de Galogalo, un petit bout de 
terre de quelques dizaines d'hectares en plein pacifique. 
Là, on avait récupéré un Robinson en guenilles que l'on 
avait d'abord pris de loin pour une sorte de gros singe.
Après quelques jours de repos, celui-ci entreprit de 
raconter ce qui lui était arrivé.
Milou avait débarqué sur l'île pour faire un inventaire 
précis des animaux et les étudier.  Le site était 
remarquable pour ses arbres à pin vénéneux et ses 
tortues géantes. L'îlot en regorgeait. En fait, au bout de 
trois semaines, il en avait compté dix huit. Cet homme, 
pourtant, avait commis l'imprudence de partir dans un 
bateau en bois et quand celui-ci coula, rongé qu'il était par 
les vers, il fut bien obligé d'admettre qu'il était devenu 
prisonnier de l'endroit. Il n'avait réussi à sauver que dix 
jours de vivres et un couteau.
Comment manger ? Affamé, il renonça pour un moment à 
ses notes et se mit en quête de nourriture. Sur le site, 
il avait trouvé quelques maniocs et de rares huîtres. 
Cela lui permit de tenir trois mois, puis quand tous les maniocs furent mangés, il se mit aux sauterelles grillées mais une image fixe le tenaillait 
sans cesse… Il lui fallait de la viande, de la bonne viande rouge cuite au feu de bois. Un jour, à la recherche d'un tubercule oublié, il tomba sur le 
cadavre encore frais de la tortue qu'il avait baptisée Lucie. Quelle aubaine, il s'empressa de la débiter en filet et d'avaler les morceaux. Il 
trouva la chair particulièrement bonne. Quelques temps après, une idée lui vint : en tuer une avec son couteau, cela ne serait pas long. Allez, 
juste une, c'est bon comme une cacahouète ! 
N'écoutant que sa faim, il chercha deux bonnes heures une tortue et fondit sur elle en plantant son canif dans le tendre cou de la bête… Et hop, 
avalée. Ses réticences d'homme inoffensif commençaient à tomber, laissant place à un caractère d'ogre prédateur sans pitié pour ses 
victimes.
En huit mois de traque, il mangea toutes les tortues, faisant disparaître du monde une des races parmi les plus rares.
En écologistes convaincus, nous regardions avec une haine sauvage cet homme qui au fond n'avait suivi que ses instincts les plus profonds.
La justice des hommes saurait lui faire payer sa faute, parti pour étudier les tortues, il n'en avait laissé que les carapaces !

         Jérôme
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 ICTOIRE

Mardi 8 juin 2006

Salut ! Salaud d'journal, cela fait plus d'une semaine que je ne t'ai pas écrit, le temps est passé tellement vite, en plus, il 
me manquait un stylo… bref…
Aujourd'hui j'en ai trouvé un, alors j'en profite pour te narrer ces quelques lignes, ces quelques mots.
L'espoir, sentiment oublié depuis longtemps, est maintenant présent dans mon esprit. Il gonfle et touche mon cœur, lui 
qui, de nombreuses fois, s'est asphyxié par la peur, la rancœur de ne pas vivre dans un monde meilleur.
Depuis quelque temps, j'ai arrêté de boire, alors, fini les déboires, les grosses cuites le soir et les petits matins de gueule 
de bois, au réveil, sans espoir, sans y croire.
Dorénavant, motivé, j'ai décidé de prendre mon destin en main, pour demain, pour mes lendemains.
De plus, j'ai l'intime et la légitime conviction que mes conneries, causes de mes cruelles désolations et  castrations 
mentales,  ne sont maintenant plus que de vagues illusions.
Tu sais, salaud d'journal, pour te dire la vérité, (puisque j'ai toujours été sincère avec toi), cela fait déjà un petit, mais 
important moment que je te trompe. Avant, tu étais mon seul confident, à part peut-être ma bouteille au liquide acide, 
ou bien mes collègues parfois avides, lorsque l'argent remplissait de moitié ma petite coupelle habituellement vide.
A présent, j'ai trouvé mieux, tellement mieux… et elle se prénomme Victoria, la quarantaine, belle femme, intelligente, 
un charme fou. Je l'ai rencontrée à la gare, alors que j'effectuais ma toilette matinale.
Et lorsque je l'ai aperçu, j'ai perçu qu'elle briserait la trame de ma vie plutôt morose et banale.
Hasta la victoria siempre !!! Elle m'a transformé instantanément.
Où plutôt, elle m'a rappelé qui j'étais en réalité, le moi d'avant, avant… avant le décès inattendu  de ma chère et tendre. 
Victoria, elle, est identique à ma personne, c'est à dire "homeless", à la différence qu'elle est plus forte comparé à moi qui 
suis rempli de multiples faiblesses.
Jamais elle n'a touché à une goutte d'alcool ou autres substances illicites. Victoria est équilibrée, joyeuse et veut sortir 
de cette spirale infernale qu'est la précarité. Chaque jour que je la côtoie, mon amour pour elle s'accroît.
Fini pour moi de porter la croix, j'ai acquis une certaine foi, moins ce douloureux et désagréable mal de foie qui me 
menait sur la mauvaise voie.
Maintenant, je vois plus clair et le voile obscur qui faisait de moi une rature, telle une tâche souillant une magnifique 
peinture, s'est dissipé, envolé.
Et plus le temps passe, accompagné de Victoria, plus je me sens sûr, mûr, mature; et plus elle me murmure les sentiments 
qu'elle éprouve pour moi, plus ça me rassure.
Je ne suis plus une ordure parmi les ordures, j'ai dépassé et soigné à jamais la blessure.
Hasta la victoria siempre !!! Merci Victoria car pour toi, je ferais n'importe quoi, et cette façon de me raisonner, je te la 
dois.
Au fait, salaud d'journal, j'ai trouvé un toit, un foyer près du vieux port, mais, en cette douce saison, avec Victoria on 
préfère dormir à la belle étoile. Voici donc la toile de ma nouvelle vie, un nouveau départ, de nouvelles envies, une 
approche d'un possible paradis, qui, à présent, me ravit.
Voilà, salaud d'journal, pour moi, de meilleures perspectives s'annoncent, tu l'as bien compris. Alors lorsque je lis mes 
écritures passées, à l'époque de mes humeurs lassées, blasé d'être délaissé par un système cassé par ses inégalités, eh 
bien je me rend compte du chemin effectué. Salaud d'journal, je crois que je t'ai tout dit.
A présent je vais cesser de t'écrire, te brûler, te jeter, en gardant le souvenir, que pour moi, dans une vie antérieure, j'ai dû 
subir et fuir le pire… Hasta ma Victoria siempre. 

	 WHITY.S

8

V



9
[Pauvreté]

												Le linge sale

Il s'agirait de prendre une  feuille, un stylo et 
d'écrire sur la pauvreté. Attention, il 
faudrait aussi prendre en compte qu'on a 
déjà abordé la rue et sa violence, les 
trottoirs et ses S.D.F., les appartements là-
haut, pétris de solitude et aussi la misère 
affective, l'alcool… Vaut mieux éviter la 
répétition, trouver une pauvreté nouvelle, 
une sorte de pauvreté originale, quoi ! C'est 
le vingtième numéro, faut pas plomber…
Alors, il me vient un chiffre. Cent mille 
étudiants vivent en-dessous du seuil 
fatidique. C'est bien un étudiant, non ? C'est 
jeune, ça a l'avenir devant lui et puis au pire 
il y a forcément des parents quelque part 
qui peuvent arrondir les fins de mois. Bref, 
c'est pas tout à fait de la pauvreté pure et 
dure, celle du caniveau. C'est de la galère 
plutôt. De la bonne vieille galère dont on 
parle quelques années plus tard comme 
d'une expérience initiatrice. " Moi, j'ai vécu 
dans un 12 m² au milieu d'une cité aux 
stores orange ", " Moi, j'avais une dizaine de 
tickets restos pour faire le mois "… Oui, 
c'est ça… Le truc qui glorifie quand on en 
est sorti. Et puis, avec un peu de chance et 
de motivation, on peut finir par trouver un 
petit boulot dans une chaîne de 
sandwiches américains.
Imaginons donc…

Voici Fatou. Elle a 23 ans et vient de Conakry. Son truc à elle, 
c'est la sociologie. Elle s'intéresse particulièrement au 
développement du commerce équitable et à son influence 
sur certaines régions guinéennes. Du pointu, quoi !
Là, elle sort d'un cours d'épistémologie et rejoint sa chambre 
au quatrième étage. Elle ouvre le placard dans l'entrée et 
laisse glisser son regard sur la petite penderie. Il y a une soirée 
Archi, elle aimerait bien y aller. Depuis trois mois, elle ne lève 
plus la tête de ses livres. Ça lui fera du bien. Cette robe, elle est 
trop typée. Ce pantalon, plus de chaussures qui vont avec. Et 
puis il fait trop chaud de toute façon… Un jean, un tee-shirt 
mauve, ça passe partout. C'est un peu ce qu'elle met tous les 
jours mais bon… Pas le choix.
Elle prend une douche. A cette heure-ci les sanitaires 
communs ne sont pas encombrés. Graisse dans ses longs 
cheveux noirs. Voilà, ça va mieux. Il reste encore du temps. Elle 
prend un classeur et commence à surligner des mots. De son 
ventre, montent quelques gargouillis sonores. Le dîner d'hier 
est loin. Un bâillement, quelques minutes… Fatou s'est 
endormie. Elle rêve…

C'est bizarre comme ambiance. Il y a un mélange de situations 
vécues, de personnes rencontrées dans la semaine. Ce 
professeur qui porte un tatouage tribal au poignet. La 
secrétaire du second cycle qui a toujours un téléphone coincé 
entre l'épaule et l'oreille pendant qu'elle tape à l'ordinateur. Il 
y a aussi son père qu'elle n'a pas vu depuis trois ans. Ils sont 
tous là devant sa penderie, avec d'autres gens inconnus. Ils 
font des commentaires qu'elle distingue à peine. Pourtant, elle 
ressent une sorte de honte. Dans un coin, il y a une pile de 
linge sale et tout le monde le voit. Elle essaie de se mettre 
devant. Surtout pour son père qui n'a jamais cessé de croire 
dans les valeurs fondatrices de ce pays : Liberté, Egalité, 
Fraternité… Mais plus elle veut cacher la penderie, plus la 
chambre se défait, et plus il y a de monde pour regarder. Les 
portes s'ouvrent, les gens affluent et marchent sur le jean et le 
tee-shirt mauve. " Qu'est-ce que je vais me mettre ? Qu'est-ce 
que je vais me mettre ? " se répète-t-elle en boucle.
Les yeux de Fatou s'ouvrent en grand sur les cristaux rouges 
du réveil. Il est 3h35. Elle s'assied sur le lit. Dehors, un groupe 
de garçons et de filles rient très fort.

												Pici
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	 Beauté

C'est une femme longeant un cours d'eau dans une barque qui a jauni.
	 Alentour, le flot ininterrompu de sa pensée.
Le tracé fluvial est fluide et reposant, limpide, clairsemé d'un filet de soie délicat.
	 Elle ancre sa caricature jeune et jaunette, pour rattraper ses petits secrets qui jalonnent sa personnalité.
Ils ont été puisés de la source magique.
	 Les têtards suivent eux aussi leur destinée.
C'est un pont ouvert sur l'abîme des sens, un regard outre.
	 La rosée matinale joue à saute-mouton, et sur le morceau de bois à la dérive, sur quoi la demoiselle repose toujours, ça 
remue fortement dans tous les sens.
	 Elle s'enduit d'une gouache murmure et d'un silence de haute-fidélité.
Un écrin de jour masque son couloir d'infortune, ses bretelles paradent dans une comptine contiguë d'événements majeurs.
	 Son regard bateau fait un appel de phare aux cygnes blancs et noirs, et propage un lot méli-mélo de tendresse dans l'eau.
Un sentiment subjectif saupoudré d'humour et de mimiques à tire-d'aile.
	 Son éternelle ballade, s'accompagne d'agitateurs tambourins, et de franches rigolades d'humanité.
Ses mains répondent à l'image fontaine des autres : les grands lutins, et elle culmine au plus haut point de sa différence. 
	 Elle regagne sa terre ferme.
Elle ouvre sa porte d'entrée, son imagination reviendra souvent la voir.
	 Elle sourit vers son compagnon.
Trisomie 21 semble-t-il, pour eux-deux. 
	 La musique de la fête triste n'est qu'une boutade pour elle et ses copains.
Elle invite ses frères et sœurs à être de la partie, et vous dit bonsoir.

	 Greg

	 S'il vous plaît ! 

Je marche. J'aurais pu avoir des pattes, des palmes ou des pinces, mais non, je suis né homme, donc je me déplace avec mes deux 
pieds. Merci quand même ! Je n'ai pas par contre le don d'ubiquité, ce pouvoir là je ne l'aurai jamais. Je reste présent là où je suis, 
sans être ailleurs. Et pourtant je voudrais qu'on m'explique pourquoi je ne comprends pas tout ? Tout ce qui se passe alentour. 
Dans ce monde il y a des démunis et des nantis. Des lâches et des braves. Des approximatifs et des entre les deux. 
Y a t-il un devoir de se prouver quelque chose à soi-même ? Je m'égare, je pars. J'ai changé d'endroit. Il m'a fallu un peu de temps 
pour arriver dans cette église. Mais une fois assis je me suis tu. Le silence n'a pas causé avec moi. Je suis reparti, j'ai retrouvé mes 
habitudes, et j'ai trouvé cela bien. J'ai repris la parole après une pause… Je me contente d'exister tout simplement, puisque que 
je suis ici. Si j'avais eu des ailes j'aurais pu m'envoler, pour simplifier plus facilement mon existence en m'éloignant. 
Mais un oiseau est-il plus heureux pour autant en survolant ? Il a aussi des désavantages qui lui sont propres. Même s'il domine le 
ciel et évite les tremblements de terre, il ne peut pas saluer une main par exemple. Je dis encore une bêtise, le manchot lui il peut 
; le faucon aussi à sa façon. Non l'amitié d'oiseau ne m'intéresse pas. Encore que peut-être il y aurait quelque chose à en dire si 
j'étais un oiseau ! Vraiment, à quoi m'aurait avancé de voler au dessus des têtes blondes et brunes, et j'en passe ? 
Je n'ai pas envie de prendre la fuite. Je transforme mes désagréments en petits soucis quand c'est possible, et j'ennuie plus 
personne, ça baigne.  Je ne pourrais jamais respirer bien longtemps dans l'eau, cependant je sais nager. Je me laisse aller vous 
pouvez le dire, je suis cool je peux tout entendre, même si je suis anéanti. 
La tolérance je veux bien en discuter, toutefois avant, respectez-moi !  Tiens par exemple les branchies m'auraient été bien utiles 
dans un naufrage. Néanmoins, est-ce qu'on ne dit pas : respirer à pleins poumons. La cigarette ? Fichtre ! Je m'insurge contre son 
inventeur. C'était soit-disant pour remplir les grands vides et ça m'obsède jour et nuit. C'est cloche, je pense trop à elle et j'en ai 
marre ! Toujours pas décidé à arrêter pour de bon. Elle est dédaigneuse et revient constamment me voir. Même si je pense à des 
choses plus passionnantes je finis toujours par les empaqueter, c'est à dire les laisser de côté, parce que je reviens toujours à mon 
problème de trois paquets la journée. Transformez-moi en magicien, pour faire disparaître définitivement chaque roulée sous 
mes doigts ! Navrant ! Je sais. D'en être arrivé là. Je ne suis qu'un crétin qui va finir par crever si ça continue. Y a que les hommes 
pour se compliquer de la sorte ! S'il vous plaît, que faire ? Si tu en chies, tu arrêtes d'en chier et c'est tout ! Ducon c'est moi qui dis 
ça ? Et bien, je ne suis pas encore sorti de l'auberge. Ca me fait râler et surtout énormément divaguer. Trop cher à mes yeux, ça me 
coûte même d'en parler. Parce que ça passe avant des choses plus importantes. Je garde quand même une hélice pour la 
motivation. Je veux cracher dessus sans crachat. Lutter, pas me dégonfler. Marcher en terre conquise. Surtout pas vers l'Espagne 
et sur ses taxes avantageuses. Réduire en cendres. Triompher. Le pied quoi !   " Crac ! " fait un bruit…

	 	 	 Greg
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	 L'organisation 

S'organiser. Voilà.
On a refermé la porte derrière nous et c'est le premier mot qui me vient.
S'organiser.
Il y a là les quelques cartons remplis de ce qui résume notre existence matérielle. 
Les enfants jouent autour. Bruyants comme on peut l'être à cet âge.
S'organiser dans cet espace deux fois moins grand.
Une chambre en moins et quelques étages de plus.
- Maman, on le met où mon lit ?
La petite est pressée de connaître son domaine à elle. Elle et ses frères trouvent le 
changement plutôt excitant. Je lui réponds que je sais pas, tout en sachant que la seule 
possibilité c'est de mettre les deux filles dans la même chambre. 
Tout à l'heure, elles seront moins heureuses d'avoir débarqué ici.
Il faut que je trouve aussi une solution pour la grosse télé. C'est le plus sûr moyen 
d'éviter la révolution. Dès ce soir, elle doit avoir trouvé sa place. Peut-être dans le coin, là.
Déballer. Déballer. Commencer par où ? On m'a dit que les voisins sont plutôt sympas. 
Il n'y a que celui du dessous qui met parfois la musique un peu fort. Les gamins le lui 
rendront bien. Ils ont toujours aimé courir dans tous les sens. 
A la place de notre terrasse, il y aura le couloir pour ça.
J'ouvre les fenêtres. Dehors, c'est pas si moche que je me l'étais dit la première fois. 
En tout cas si on a oublié le pain ou une bricole, il y a tout ce qu'il faut en bas. 
Je respire un bon coup. Je me sens d'attaque pour tout ranger maintenant. 
Mon grand a commencé. Il monte sa bibliothèque en premier. Ça ne m'étonne pas de 
lui. Tant qu'il a ses bandes dessinées, il se sent chez lui. J'espère qu'on arrivera à 
compléter sa petite collection pour son anniversaire. De toute façon, y a pas de raisons. 
On va y arriver. On va y arriver.
Encore une bouffée d'air et hop !
S'organiser…

	 Pici

	 SANS FIN

C'est l'histoire de Mathilde Corné qui depuis cinq ans vivait avec un parasite tenace : 
" Tu vas aller à l'hôpital ". Pourtant, elle ne comprenait pas pourquoi. 
C'est ainsi, qu'elle avait pris pour abri un carton dans le couloir du métro à la station terminus. Elle ne pouvait aller plus loin : 
le scarabée qui l'emprisonnait avait peut-être une idée : elle aussi. 
Comment ces deux énergumènes pouvaient-ils se côtoyer et survivre ou plutôt se séparer ?
Mathilde, un jour, sauta dans son carton et s'enferma dedans. Sûr, dit-elle, que personne ne me verra et je n'irai à l'auberge gratuite pour 
personnes célibataires dérangées en recherche de sérénité : pliée en quatre, elle s'endormit et se réveilla au bout de quelques heures 
par le froid et sans peur. Plus de voix dévorantes et méprisantes. Elle sortit de sa maison de carton et courut pour se réchauffer. Lors de 
ce petit pèlerinage, elle heurta un autre carton.
" Alors, une visite ? " dit une voix étonnée mais de faible intensité.
Mathilde fut également surprise et s'arrêta. Avec une petite hésitation, elle regarda au fond de ce dernier carton, et vit une personne 
repliée et enroulée. Elle découvrait un vieil homme barbu et à la tignasse longue avec d'un côté un petit accordéon 
et une bouteille à odeur de la passion.
" Que faîtes-vous là Madame ? Vous êtes seule ? Voulez-vous un air de Java, accompagné de la pitance ? "
" Oui je veux bien un coup de rouge sur mon bleu qui ne cesse de m'emprisonner ".
" Petite dame ne pleurez pas, sinon je vais pleurer aussi ".
" Un coup s'il vous plaît, afin que la parole soit d'or ".
" Ainsi chantons ensemble ", dit le vieillard :

Ecrivons la charte de notre humanité et signons la ballade d'un couple heureux.
 

	 Hélène Pradié 	 Pauvre T

La famille T éT en vacances.
Les petits T  TT, puis barboT. TenT des pâT sous la canicule de l'éT.
Le temps d'un JT, les ados T canoT sur l'étang à côT de la jeT, 
T mouillé, T trempé puis T sec.
Les parents T parT en VTT, monT, descendaient, remonT, tombés.

Le pauvre T lui est aliT. T malade, T souffrant, T dans le pâT.
Todore, le pauvre T est exciT avec son T sucré, il doit patienT.
C'est une éterniT ce temps d'éT. T pas gâT pauvre T !

Didier



12
[Pauvreté]

	 POUR UNE POIGNEE DE DOLLARS

New-York, 23H30, un homme au parka noir, dans une ruelle sombre à peine éclairée par la pleine lune, marche tranquillement.
Il ne sait pas qu'au coin de la rue trois truands, lascars des bas-fonds l'attendent au tournant, patiemment.
Ces brigands sont des loups prêts à faire couler le sang car malheureusement, pour  la victime, il n'y aura pas de sentiment. C'est œil pour œil, dent 
pour dent pour le trio criminel qui ne compte pas perdre son temps.
L'homme, seul, pense à la journée de travail qu'il vient d'accomplir, puis avec plaisir, se rappelle au bon souvenir  de sa petite fille qu'il voit rarement et 
donc qu'il ne voit pas grandir. Il se dit alors que son job lui permet de s'épanouir mais qu'à la longue, sa vie familiale ne peut que s'évanouir.
Parlant à haute voix, malgré sa solitude, il ne peut que se lamenter sur son sort malgré une envie débordante, à cet instant présent, de tout changer. 
Mais, énervé, excité, il préfère s'abandonner à fantasmer, se masturber intellectuellement par rapport à l'argent de fin de mois qu'il va encaisser, son 
jackpot comme il adore l'appeler.
23H33, l'homme au parka noir prénommé John Alfonso se dit que quitte à rentrer dans son "home sometimes sweet home" où ses deux femmes 
seraient endormies, il pencherait plus pour se siroter un bon verre de whisky.
Il regarde donc dans sa poche intérieure pour compter son cash et n'en retire que cinq dollars, "pas de quoi se fouetter le gosier". Résigné, John 
décide de rentrer chez lui, sachant qu'il est bientôt minuit et que demain il se lève à six heures et demi. Maintenant pressé, il accélère le pas, une 
démarche saccadée qui l'agace mais pourtant assez efficace.
23H38,  monsieur Alfonso arrive au bout de la rue, hésite à s'arrêter dans une supérette pour s'acheter des cigarettes mais stoppe net car les trois 
voyous, vicelards de la gâchette, l'interpellent en lui disant que ça va être sa fête. L'honnête citoyen, perplexe, se voyant déjà traqué comme une 
pauvre bête, finissant squelette, fait demi-tour et regrette de ne pas être allé au bar se démonter la tête. Mais en peu de temps, les jeunes brigands, 
âgés a vu d'œil, de vingt à vingt-cinq ans se retrouvent devant lui, le tiennent en respect, et lui disent qu'il ne joue surtout pas avec sa vie.    
23H40. Un des jeunes gueule:
Bouge pas bourgeois, passe ton cash sinon on t'clash, et si moi et mes potes on s'fachent, ta p'tite gueule de bâtard, on l'arrache!!!
John, homme de poigne, pas du genre à abdiquer, car il déteste se soumettre aux ordres, surtout ceux qui créent le désordre, décide d'agir et vite. En 
outre, il hésite à sortir une arme, mais l'un des lascars le voyant venir, calme ses courageuses intentions et s'exclame :
 Evite de faire le mariol, guignol, t'es pas un super héros, gigolo, moi j'ai un schlass, et si tu veux pas que j'te taillade ta face, file le magot et 
moi et mes fréros, on t'fera pas de coup d'crasse . 
Dépité, mais orgueilleux John rétorque :  
"Ecoutez les ptits gars, c'est pas pour vous faire du tort, mais moi,  à vrai dire, eh bien je n'roule pas sur l'or . " 
" D'accord gros porc, alors raboule ton parka, sinon tu vas goûter à mon rotatif coup d'boule, et là j'peux t'dire que t'auras mal, crois-moi "
dit un des gamins.  
23H43. Alfonso donne son parka mais se retrouve à terre sans savoir d'où l'attaque peut venir.
Il a une affreuse douleur à la cuisse qui provient sûrement d'une morsure de chien.
Allongé sur le bitume une flaque d'urine coule, se déverse de son pantalon, ainsi que du sang qui gicle.
John, le valeureux, ne peut rester que statique face aux trois diaboliques et leur animal maléfique.
L'un des loustics fouillant l'habit rapplique et explique :
Alors, imbécile t'as que cinq dollars sur toi et tu t'la joues héroïque… par hasard, t'aurais pas fait une formation d'comique.
John réplique de façon pathétique, mais en fait plutôt stratégique :
Eh les p'tit gars, j'ai aussi une chaîne et une montre en or, venez me les prendre si vous en voulez encore !!
Un des jeunes naturellement d'accord, s'approche et prononce :
Pas con le mec, en plus il nous facilite la tâche, cette grosse tache !  
23H46, c'est alors que voyant les trois voleurs s'avancer, John sort d'un étui dissimulé, son calibre.
Quatre coups de feu retentissent à travers la nuit : le premier et le deuxième viennent se loger en pleine tête de deux des agresseurs, le troisième 
dans le torse du dernier, plus une balle dans la gueule de l'animal.
Satisfait, gardant son sang froid, Alfonso jubile :  Bande de minables, bande de débiles,  à trois vous pensiez que je faisais une proie facile, 
maintenant, que dieu vous pardonne petits imbéciles !  
Minuit , sur le lieu de l'homicide une patrouille de police arrive,  trouve John évanoui, agonisant, à cause de sa  blessure qui le mène à la dérive. 
Quatre cadavres ensanglantés jonchent le trottoir, 
pour eux il n'y a plus d'espoir et tout cela pourquoi ? 
Pour cinq malheureux dollars.

	 WHITY.S
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	 Les Animés Animaux

Dans une cavité d'une maison familiale, une souris file à vive allure pour échapper 
aux griffes acérées d'un chat de gouttière.
L'air de rien la petite bête l'échappe belle ; le félin domestique est trop grand pour 
un trou noir d'une minuscule envergure, et il cède le terrain.
Aux premier étage un garçon de douze ans saute sur son lit avec plusieurs de ses 
copains, la sono à fond la caisse.
Non loin de là, sa sœur aînée, se prépare et se maquille, pour satisfaire sa vierge 
attitude, et surtout pour plaire à son petit ami qu'elle va retrouver dans la soirée.
Dans les marches blanches de l'escalier, le chien gardien inconditionnel de la 
famille, dévale, et manque de se casser les os en atterrissant en bas.
Le chat du grand domaine vient se frotter à son poil dru, et ce dernier se fait renifler 
son derrière, mais le matou est attiré par les odeurs alléchantes venant de la 
cuisine.
Le toutou prend place à côté de son maître, qui aboie et qui s'excite devant la 
programmation d'un match de foot, et il trouve ça chouette.
Sa femme prépare le repas et goûte à tout ; elle sent quelque chose dans ses 
pattes et balance un coup de pied.
A table ! crie-t-elle.
Mais son poussin s'emballe devant la télé, son équipe fétiche perd.
En haut, les enfants fond encore la sourde oreille.
La princesse en est à se servir de son sèche-cheveux, et son beau portrait devant 
la glace n'attend pas.
Le fiston n'a que faire aussi des appels incessants de la mère qui est montée 
exprès pour tamponner à sa porte.  
C'en est trop ! se plaint-elle.
Cinq minutes… un quart d'heure… cinquante minutes.
Le dîner est froid.
La viande se perd dans un recoin de la salle à manger.
Trop tard, le voleur à pattes de velours est démasqué, et fuit la furie de sa 
maîtresse en déroulant son arpège sur les notes du piano, vers une cachette,
à vitesse grand V. 
Le morceau de poulet déverse sa graisse sur le tapis adoré et coloré de madame.
Le cabot se jette dessus et grogne après la puce du mari, qui est très en colère.
Les hurlements sont si forts qu'ils résonnent dans toutes les pièces. 
L'épouse devient chèvre et coupe le compteur électrique de sa maison de folie.
Plongés dans le noir, le fils arrête de faire le singe, et la sœurette affine ses jambes 
de gazelle.
Le père veut boire sa bière moussante pour faire des bulles comme un poisson 
dans l'eau et oublier sa femme qui a bouilli d'impatience.
Celle-ci a quitté sa demeure.
Elle n'avait pas que ça à faire, elle devait retrouver son amant rugissant.
Et… Turlututu chapeau pointu ! A toute la famille.

Greg

	 Menace sur la Ville

En plein milieu du terminal de Los Angeles se trouvait un bâtiment 
imposant, fortement blindé et surmonté d'une haute antenne. Ce bunker, 
c'était un peu le cerveau de chaque avion dont le chemin croisait la route de 
la grande citée. Michel Screvi, le plus concentré possible, tenait le manche 
d'un biréacteur volant à environ 500 km de là. Cela permettait de faire 
travailler les pilotes trois fois plus qu'avant, en leur faisant effectuer les 
taches délicates pour chaque vol : décollage, atterrissage et situation 
d'urgence. C'est vrai qu'on aurait pu croire que les aviateurs pouvaient 
prendre des libertés dans la conduite de l'engin vu qu'ils n'avaient pas à 
sauver leur peau, mais ceux-ci savaient qu'en cas de crash, ils étaient 
assurés d'aller en prison. Cela était déjà arrivé quand la responsabilité du 
pilote dans l'accident était avérée.
Michel avait ainsi fait virtuellement le tour du monde sans bouger de son 
fauteuil à roulettes.

Mais, ce jour là, imperceptiblement, l'avion prenait le large malgré les 
manœuvres de Screvi pour rétablir le cap. En fait, au bout de cinq minutes 
de vains tripotages du manche, il fut bien clair que l'appareil semblait obéir à 
d'autres pilotes. 
Dans le bâtiment protégé, la tension monta d'un cran, on fit venir le 
commando de choc, spécialiste des situations graves. Dix minutes plus tard, 
il dressa le bilan suivant : " Voilà, il semble que l'avion a été détourné par un 
groupe pirate. Nous ne disposons plus que de la gouverne de profondeur et 
du contrôle des moteurs vu que la commande de la direction nous a 
totalement échappé ".
Screvi maintint l'altitude de 8000 mètres et assista impuissant au 
changement de cap de l'appareil, celui-ci quittait la voie naturelle vers 
l'aéroport et se dirigeait vers le centre ville de Los Angeles. D'un coup Michel 
ressentit une pression dans son manche : " Putain, ils essayent de faire 
piquer l'avion ! ".
L'avion se remuait bizarrement, les passagers ne furent pas prévenus mais 
ressentirent le danger certain qui les attendait. En bas, on évacuait en hâte 
une large zone de la ville…

Ce jour là, Screvi échappa à toute poursuite et fut même récompensé car 
c'est grâce à lui que l'avion tourna des heures au dessus de la  cité, avant 
de s'écraser sur un désert urbain faute de carburant, comme un oiseau 
fatigué.

          Jérôme
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	 Le prix de l'originalité

Ce soir là, je dois dire que j'avais quelques appréhensions : Jean Henri et moi devions soumettre notre maquette de film publicitaire au sévère 
professeur Clougue, à l'Institut national des projets commerciaux. Nous travaillions à l'époque sur un dossier traitant de la nouvelle voiture Fiat Samba. 
C'est moi qui avait eu l'idée : trois personnages entraient dans l'auto dans un décor de western, profitaient subtilement du confort assez spartiate de 
l'engin et faisaient démarrer le moteur. Les acteurs étaient les sosies de De Gaulle, Pompidou et Mitterrand. Finalement, après quelques secondes 
d'action ils lançaient : " On aurait bien abandonné nos sales vies pour connaître ça ". Clougue fit arrêter la projection : 
- Comment, vous vous permettez d'utiliser des personnages historiques pour vendre une voiture ? Vous n'avez pas l'impression d'en faire un peu trop ?
- Ben non, ça le fait les présidents dit Jean Henri, le message passe bien.
- Mais vous allez vous faire censurer mon pauvre ami. Des " sales vies ", mais vous vous rendez compte ? Je refuse le projet tel quel, donnez moi une 
autre version.
J'intercédais immédiatement et fis passer la deuxième cassette : Là, on voyait trois femmes ostensiblement siglées femmes au foyer monter dans la 
voiture tout comme ceux d'avant et lancer à la fin : " on abandonnerait bien nos sales vies pour connaître ça ". Là encore Clougue réagit 
défavorablement :
- Quoi, vous croyez que les femmes vont accepter sans broncher ces clichés ? Vous voulez avoir les féministes sur le dos ?
Plus j'y pensais, plus cette remarque me paraissait injuste. On semblait coincés. Après cette rencontre, Jean Henri piqua sa crise de colère : " il va voir, 
on va lui en donner des idées originales à ce con ! "
Et un mois plus tard on fit parvenir à Clougue la cassette la plus débile qu'on ait pu trouver. Un bouledogue proposait à deux teckels d'aller faire un tour 
dans la nouvelle Samba, c'était de vrais chiens, les animaux remuaient la queue et acceptaient. On avait vraiment poussé en soutitrant les aboiements. 
Le spot durait vingt secondes, vingt secondes peu reluisantes pour la marque Fiat.
 Pour ce camouflet fait à Clougue, on s'attendait à un accueil glacial. " Dans mon bureau " fit-il. Et là, il nous reçut avec une mine réjouie nous félicitant 
pour avoir réussi un coup de génie qui ferait date.
Jean Henri et moi, on a rien dit mais ce jour là, on a beaucoup appris sur ce métier d'avenir.

          	 	 	 Jérôme

	 Le portrait

Une madone posait là, avec une veste à carreaux devant un portraitiste d'un type nouveau. Nous, nous n'étions pas vraiment des peintres, nous n'avions pas 
spécialement un talent artistique. Non, plutôt une solide expérience de la robotique et les moyens financiers adéquats pour mener notre projet à terme. Pourtant, le 
pinceau n'avait pas perdu son temps, en quelques minutes, il avait saisi l'attitude de la femme et imprimé la toile de son image avec de la peinture à l'huile. Ce n'était 
pas une vulgaire photocopieuse, non, cette machine était reliée à de gros ordinateurs qui jaugeaient à chaque coup de pinceau la dose de pigment à prendre. Elle 
l'appliquait ensuite sur le cadre avec un bras mécanique piloté tout en douceur et finesse. Cette machine était au point et en quelques minutes montrait tout son talent 
avec un portrait digne des plus grands. Nous avions là, la première pièce d'une future usine de tableaux. Avec un peu de temps, nous aurions pu remplir mille musées 
dix fois plus grands que celui du Louvre, peindre des tonnes de toiles et même décorer les intérieurs de toutes les maisons du monde façon galerie d'Apollon. Nous 
aurions pu.
Quelques temps après cette scène, on avait laissé Albert à l'atelier, il avait semble t-il des choses à terminer notamment sur le programme classé " style Van gogh " 
une nouvelle alchimie d'algorithmes soulevant d'épineux problèmes d'interprétation des formes et des couleurs. Et, le matin, on l'avait découvert là, sur sa chaise avec 
un couteau planté dans la gorge et la machine partiellement détruite. Le bras articulé pendait lamentablement sur son socle. Un message était accroché à côté. Un 
avertissement pour nous d'arrêter le projet sous peine d'autres meurtres. Quel coup foireux, Albert n'avait pas mérité ça. 
L'enquête capota bien vite, le tueur n'avait pas laissé de traces. Pas la moindre empreinte, pas le moindre poil et pas le moindre témoin. L'inspecteur était pourtant un 
gars futé, versé dans la science du crime. La réponse pour lui résidait dans le couteau. Il fut analysé des jours pour trouver la petite écaille de peau morte. Rien. Il se 
tourna donc vers le monceau de débris de la machine à peindre, histoire de trouver encore une fois un cheveu égaré. Mais rien non plus…
Malgré cela, la réponse du mystère était là, sous nos yeux et nous n'y avions pas pensé plus tôt.
Il y avait eu un témoin de la scène, un témoin discret, unique en son genre. Peut-être le plus honnête que l'on eusse trouvé…
Je fis montrer à l'inspecteur : " regardez donc ce trépied, il comporte une lentille qui n'est autre que l'œil de notre machine à peindre, vérifiez donc les disques durs des 
ordinateurs et vous aurez la solution ".
Le policier fit " Euréka "  et fouilla dans les données de l'ordinateur.
Euréka tu parles, la solution de l'énigme nous est finalement passée sous le nez, car dans le fichier sensé nous apporter la réponse et donc l'image du tueur peinte par 
la machine, il y avait un magnifique tableau cubiste !

        	 	 	 	 	 	 	 	 	 	  Jérôme
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													Pare-éclat

J'ai eu envie de voir ce théâtre, comme pour immortaliser cette lettre. Ce vieux courrier, qui m'est tombé dans les mains il y a deux jours, et qui ne 
quitte pas mes pensées. Les mots de la sœur de ma grand-mère, que je n'ai point connue, et qui tourbillonne sans cesse dans ma tête. Cette tranche 
de vie qu'elle seule avait vécu, sur une scène de théâtre, qui était devenue l'espace d'un temps, le centre d'événements historiques.
N'accueillant plus les représentations depuis plusieurs mois, le mythique endroit avait servi pour la résistance, qui avait planté sa tente, mais personne 
je crois n'avait rien su. Elle disait qu'elle était la seule survivante de son groupe, et, brisée, avait préféré effacer le passé. Elle ne put oublier l'homme 
qu'elle aima ici, pendant l'occupation. Et ce n'était pas un secret, tous ses amis résistants de l'époque le savaient. Les obus n'atteignirent jamais le 
théâtre, il était comme protégé par la solidarité et l'amitié qui les réunissaient.
Après la réouverture du lieu, seule, elle avait assisté à plusieurs spectacles qui se donnaient, et très souvent, elle pleurait, même si le jeu des acteurs 
était drôle. Elle voulait revenir en temps de paix, mais resta silencieuse sur le drame qui avait frappé son ami et tous ses autres compagnons. Sauf 
dans ces longues pages écrites, et qui m'ont frappé à mon tour.

Aujourd'hui je suis devant les murs. Je dis " murs " oui. C'est à 
peine croyable ! Je lis cet écriteau maudit. Une date proche 
annonce la démolition du théâtre. J'ai du mal à réaliser, j'arrive 
au pire moment, moi qui voulait justement immortaliser sa 
mémoire. Je ne tarde pas à m'informer. Il y a un déficit qui n'a 
pu être comblé. Je me fous de ce qu'on a pu me dire tous ces 
derniers temps, j'ai une boule qui monte qui monte, et qui ne 
descend plus. Dans une semaine tout sera fini. Je ne 
comprends pas, où est la magie dans tout ça ? Même une 
guerre mondiale n'a pas eu raison de lui, et voilà que quelques 
actionnaires pitoyables veulent détruire une grande partie de 
rêve. Est-ce le poids des années qui menace tout ? 
Même notre intérieur ?
Je me bats, je leur raconte l'histoire vraie. Ils disent que je suis 
un utopiste, un doux rêveur, les histoires très belles finissent 
toujours par se terminer. Ils ne sont pas touchés par les faits, ce 
qui compte c'est l'instant présent, une consigne doit être 
respectée. Qu'ils ne me parlent pas de respect ! Je les ai 
envoyés bouler poliment. Après tout, ils ne font qu'obéir aux 
instructions.
Demain c'est mort. Je n'ai pas le temps pour réunir des 
pétitions, mais je me documente ; je connais presque tout, sur 
tout ce qui a été donné de voir et entendre dans ce théâtre. Je 
pense aux comédiens qui ont joué leurs rôles, j'arrive même à 
mettre quelques visages sur ces brochures que je dévisage 
presque. Où sont-ils donc tous passés ? Ailleurs ?
Cette nuit qui précède je ne peux pas dormir, pourquoi je me fais tant de mal ? Je suis comme éteint, je suis comme hanté par ce puissant souvenir qui 
va flancher dans une fin de matinée d'outre-tombe. Je m'arrache de mon lit pas défait et j'investis le théâtre, son théâtre, où s'est joué le rôle de sa vie. 
Je force une porte déjà en ruine, et ça paye, je rentre ni vu ni connu. Je ressens le froid, le silence. Il n'y a pas âme qui vive, et pourtant, c'est la vie ici 
qui s'était à chaque fois jouée. Ils savaient au fond tous les deux que c'était la dernière fois qu'ils se voyaient. Elle fut déchirée, ils n'arrivaient pas à se 
dire au revoir. Ce qui a été maintes fois vu et revu dans les films prenait là une toute autre signification. Il allait se sacrifier pour sa cause. Renoncer à la 
femme qu'il aime pour une raison encore plus noble, tout en refusant que sa bien-aimée le suive dans sa destinée.
J'arrive à les distinguer, comme s'ils apparaissaient devant moi, pour clôturer leur bal perdu. Les sièges rouges tournent comme des derviches. La 
poussière épouse l'air du vent, et j'ai entendu ces acteurs et ces actrices, qui ont foulé le sol, investi la scène. Des mots entourés de bruitages, 
j'entends. Une jolie mélopée me filtre, des allures déchaînées me coincent, et des regards compatissants me charrient. Ils dévient avec leurs propres 
histoires, je dois revenir à la première raison qui m'a emmené ici, et tout ce beau monde décide de se calmer un peu. Ils me comprennent et devinent 
ce que je ressens. Ils répètent le faux pour donner au vrai toute sa valeur.
Je m'endors là, couché sur les planches, à demi-mort d'une passion de quelques jours. On me réveille, les " ouvriers tracteurs " sont à l'heure du 
rendez-vous de la destruction. Ils profanent le calme ambiant.
Dur constat, ils vont casser l'amour sur la terre. 

																																						Greg
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Trêve platonique

Un homme aime une femme.
Cette femme aime cet homme.
Cet amour est si fort qu'il dépasse la passion charnelle,
et sa portée est difficile à déchiffrer.
Rien ne se voit, même leur pré-fusion quand elle se présente.
Mais si par hasard vous observez leurs yeux lorsqu'ils sont face à 
face, vous comprendrez qu'ils vivent l'un à l'autre un véritable 
mirage de bonheur, une sérénité : ils n'ont besoin de rien de 
visible, sauf de rester à leur place "homme-femme", 
"femme-homme", à contempler cette bijection platonique,
qui fait tourner le miroir en temps voulu.
      
      
Hélène Pradié

	 20

Les 20 bulles d'eaux Aune, plus une la 0, par 20rent à 
bouillonner dans la source d'Aune, paisiblement, année 
après année, pour paraître tous les trimestres sauf 
l'été. 
Les auteurs, plus de 20, 20curent vaillamment les 
obstacles des difficultés pour obtenir de belles  
bulles d'eaux Aune. Les dessinateurs, moins de 20, les 
franchirent in 20cibles.

20 alors, le jour du numéro 20. Ils avaient aussi 20cu 
le 20. L'emblématique 20.
20 bougies pour moins de 20 gâteaux et  20  bouteilles.
Moins de  20  dessinateurs et plus de  20  auteurs étaient 
présents. 
Un coup de 20 pétillant et bon anni 20saire au Numéro 
20 de bulle d'Ausone !
 

	 Didier
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LA  CLOCHE

Un, deux, trois. Trois fois, la cloche sonne, 
résonne, trébuche les ouïes du village. Un, deux, 
trois, quatre. Quatre fois, le fer scintille mille 
feux à hasarder les rayons solaires sur la fontaine 
du patio. Un, deux, trois. Trois fois, l'intempérie 
attend le quatrième coup de tonnerre du bourrin 
perché sur le toit de l'autel. Un, deux, les larges 
fracas se lâchent jusqu'aux champs voisins. Un, deux, 
trois, quatre, cinq. D'où sortent-ils ? D'où 
frappent-ils ? Quels tympans transperceront-ils ? Le 
cinquième boulet de cloche entraîne tous les autres 
clochers de la plaine. Les villageois ne 
reconnaissent plus leur église. Le clairon foudroie 
les derniers lobes. L'équilibre est rompu. Les hommes 
ne savent plus où enfouir leur tête à n'entendre que 
la colère . Un, deux, trois, quatre. Trois fois et 
plus encore. Les voix se taisent, aboutissent dans le 
néant de ce capharnaüm. Le quatrième des temps a 
fondu dans les récoltes. Un, deux. Deux fois et plus 
encore. Les silences chiquent la ruminante tour, 
d'une bouche béante. Dans les cuisines, le premier 
des temps a brisé la graine. Un, d'entre les clans 
terrestres, le temps sème les ragots. Un, deux, 
trois, quatre, cinq et plus encore qu'il n'en faut 
pour pousser des olas guerriers dans toute la smala 
des communautés. Un, deux, trois, quatre. L'orage 
n'est audible qu'à demi mot. Les prières suent 
l'humble politesse envers la pluie. Un, deux, trois. 
La fontaine déblaie à torrent toute source tribale. 
Les eaux coulent à flot. Les carillons chantent la 
ripaille au chant des récoltes.   

Gros  Cyrille

OUSTE !

Les mots, les dires, les verbes lancés, les adverbes 
adversaires, les participes passés, le sujet auxiliaire du 
passé composé. Ouste le sérieux des temps d'avant 
aujourd'hui. Vamos à la composition des grammaires 
participatives du lendemain ! Les notes, les musiques, les 
cris lancés, les instruments adverbes, les participes 
futurs, la composition auxiliaire d'un avenir 
participation. Ouste le souvenir d'antan ! Vamos la 
création du jour ! Alléluia la mémoire des générations ! 
Inch Allah la vie chacune pour les autres !

Gros  Cyrille
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100 mots

C'est avec détermination  que je me suis attardé sur ce problème fort complexe . 
Mes atermoiements , pire mes bégaiements  n'étaient pas délibérés . J'avais la 
rage , j'avais déployé obstinément  toute ma science pour sélectionner  des 
poussières  de logique dans ce problème de maths. Mais à ma grande surprise , 
malgré mes doutes  notamment sur ce huit  entre parenthèses  je ne percevais pas un 
indice qui donnerait un sens à ma recherche . Ce casse-tête était raide , voire 
abscons  pour ceux qui volontairement collectent élégamment  les mots savants de 
l' humanité . Moi, sans fanfare , je n'écris pas si bien. Laissons la tiare , coiffe  
du pape, au pape, je ne suis qu'un modeste curé, athée  de surcroît. Donc, comme 
un lombric , rudoyé  par la difficulté de ce vil  algorithme, on peut dire que je 
ramais sacrément , je devins pâle  en tentant la symbiose  de l'intelligence et de 
l'astuce en oubliant leur propre querelle . Je croupissais  en essayant de policer  
ces formules incroyablement drues  pour moi. Mais même si j'étais parfois 
touchant  avec mes allures de scout , j'étais pas là pour faire de la dînette . 
Celle là, je l'aurais cassé à coup de marteau  en sentant fluctuer  les éclats  de 
ma colère.  Hélas , personne pour m' acclamer , pour saluer l'exploit titanesque que 
je déployais. Rien qu'un peu de tapage  chez les voisins dans ce drôle d' hôtel . 
Quel piètre hôtel, la fermeture  des rideaux  était cassée, au mur une gravure  
sentait la pauvreté  et dans le placard pendait un lamentable cintre . Le vide, 
rien qu'un problème fastidieux  à résoudre. Qu'il est dur de vivre  sans gloire , 
de regarder par les trous de serrure  en se croyant au firmament . Je ne suis 
qu'une araignée  issue  d'un habitacle  crasseux à l' extrême . Non, je ne suis pas 
un géant, j'ai les deux pieds dans la merde, pas sur un socle . Il n'y a pas 
d' éloge  à faire sur moi, l'air qui sort de mes poumons ne perpétue  aucun mythe. 
Je suis un pilote  sans l'avion, le globule  sanguin d'un homme mort. Non mais, 
regardez-moi là à déblatérer , je m' apostrophe  avec la bêtise toute platonique  de 
ma condition. Tout un empan de ma personnalité, pardon un pan, est gagnée par 
une stupidité obséquieuse  à attendrir  le pire des tartuffes. Je sors d'un 
terreau  fangeux et non d'un lotus  et ce n'est pas glamour . Mon cerveau est une 
gousse  d'ail pourrie, mon corps est un bulot  pas frais, sombre affiche , sombre 
aube  que demain me promet. Autant m' occire  par ma propre connerie, ce débit  
d'inepties que rien n'arrive à restreindre . Comme un polisson , je laisse tomber 
mon problème et planer un mystère quasi ésotérique , je n'y suis pas arrivé , 
c'est tout. C'est un piège, une souricière  qui est venue à bout de ma rectitude . 
Je m'arrête donc et je contemple les branchages  de ce vieil orme, accueillant 
les oiseaux comme dans un réfectoire  avec ces baies savoureuses comme sorties 
d'une alimentation . L'Univers est garni  par un  flux  sucré, d' agaves  poussant sur 
les opales . Pourtant, les harpies  sont là, pas loin des douves . Et ce n'est que 
répétition  sur tabloïde  que toute cette histoire…

         Jérôme 
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Nous joignons dans ce numéro exceptionnel anniversaire, le poster en 
cadeau bonus avec toutes les couvertures des anciens numéros. 
De plus, voici le courrier des internautes recueilli sur notre Forum au 
sujet du n°19, à l'adresse : bulledausone@free.fr

Sujet : félicitation   --   Auteur : cuadrado manuel Date : 01/05/2005, 16H27 
Félicitation pour votre journal. Les images qui l'illustrent sont superbes .Et les poèmes sont magnifiques

Sujet : bravo   --   Auteur : tamar Date : 27/04/2005, 11H32 
je trouve que le journal est très bien et que les dessins sont biens aussi. par contre c'est pas pratique de 
regarder page par page, ce serait mieux tout ensemble 

Sujet : Sur les fruits de la haine   --   Auteur : Rapetou17 Date : 18/04/2005, 16H50 
Dans les fruits de la haine, Whity S. s'en prend au problème de la haine raciale aux Etats-Unis à une époque 
indéterminée. Le sujet a fait l'objet de nombreuses publications dont "J'irai cracher sur vos tombes" qui est aussi 
évoqué dans la rubrique "Pauvreté". J'ai noté la remise en cause du blanc. "Sédition est la seule solution" 
"révolution pour l'évolution". J'ai l'impression de me retrouver face à des slogans publicitaires qui parlent de 
politique sans en parler. Cet homme qui brûle ses idoles a quand même été complice d'une pendaison! Non mais. 
Ce type est un assassin cagoulé et il doute? Il pense à la sédition alors qu'il est complice d'un lynchage? Il rêve de 
révolution? Il ne doit jamais se dévêtir de sa cagoule, il serait lynché à son tour! C'est peut-être l'histoire du 
chemin de Damas de Saint-Paul qui se renouvelle mais Dieu s'est-il manifesté en cette occasion? 

Sujet : Re : Sur les fruits de la haine   --   Auteur : Fifi Date : 22/05/2005, 17H22 
Je réponds à la fois au texte et au message; en effet, il est sûrement très illusoire de vouloir témoigner d'une 
telle prise de conscience à travers des slogans publicitaires : voir et comprendre la portée de ses actes quand on 
est pris dans de tels aveuglements : exemple parmi d'autres (bien qu'au sommet de l'horreur), les réactions du 
peuple allemand en 1945 à l'ouverture des camps de concentration. Quant aux interventions divines, lorsqu'elles 
sont invoquées, l'actualité nous montre que ce n'est ni pour le meilleur de l'humain et la compassion, ni pour le 
pardon. Entre les bourreaux et les victimes (places interchangeables), alors croire en une autre humanité et se 
battre avec d'autres pour qu'elle vive et avec quelles armes??? 

N° Spécial
Bonus



Rendez-vous au prochain numéro de Décembre 2005.


